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    Prologue

Las Peñas, Michoacán, Mexique
EN ONZE ANS D’EXISTENCE, jamais la luxueuse station balnéaire de Concha d’Oro n’avait connu pareil déploiement policier. Des federales armés jusqu’aux dents arpentaient les rues en jetant des regards perçants autour d’eux. Côté mer, une vedette de la sécurité faisait d’incessants va-et-vient le long de la côte en forme de croissant. Chaque fois que les deux VIP quittaient leurs villas – le complexe touristique avait été évacué et fouillé de fond en comble avant qu’ils ne débarquent –, leurs gardes du corps respectifs se regroupaient dans leur orbe, telles des nuées d’abeilles n’ayant que deux fleurs à butiner.
  Mais qui étaient ces fleurs ? Deux hommes : Carlos Danda Carlos, le nouveau chef de l’Agence mexicaine de lutte contre la drogue, et Eden Mazar, spécialiste de l’antiterrorisme au Mossad. Pour combattre la corruption endémique et la peur qui permettaient aux trois principaux cartels de maintenir le pays sous leur coupe, le gouvernement mexicain avait besoin de toutes les bonnes volontés. Raison pour laquelle Carlos Danda Carlos avait contacté les services secrets israéliens. Telle était du moins l’explication que le directeur du Mossad avait fournie à Jason Bourne moins de trois jours auparavant.
  Carlos Danda Carlos appartenait à une nouvelle race de Mexicains, avait-il affirmé. L’homme avait étudié aux États-Unis. Il ne reculerait devant aucune réforme, aucun sacrifice personnel, pour libérer son pays du joug mortel qui pesait sur lui.
  « Los Zetas est de loin le plus dangereux des trois cartels, avait ajouté le directeur. Il a été constitué par un groupe de déserteurs, d’anciens commandos des forces spéciales mexicaines. » Le directeur avait posé sa main sur l’épaule de Bourne. « Cela étant dit, il y aura tellement de sécurité sur place que nous n’aurez pas grand-chose à faire. Contentez-vous de garder un œil sur Eden Mazar et profitez des temps morts pour vous détendre au soleil.
  — Je ne travaille pas pour vous. Je ne reçois d’ordre de personne », avait répondu Bourne, ce qui n’était guère sympathique puisque le directeur le traitait en ami depuis son arrivée en Israël, après la mort de Maceo Encarnación.
  Le sourire du directeur se voila de tristesse. « Rebeka était comme une fille pour moi. Ses funérailles ont eu lieu voilà un mois et vous ne semblez toujours pas désireux de nous quitter. Cela ne vous ressemble pas.
  — Je ne suis plus le même, répondit Bourne. Quelque chose a changé en moi. Je n’ai plus goût à rien. »
  Le directeur l’observa. C’était un petit homme coiffé d’une auréole de cheveux blancs toujours ébouriffés. Chacune des rides qui marquaient son visage tanné correspondait à un deuil ou à une déception. En revanche, les innombrables victoires qu’il avait remportées n’apparaissaient pas sur ses traits. « Je me disais que… ce voyage vous changerait les idées…
  — Rien ne me fera oublier sa mort, rétorqua Bourne.
  — Oui, je comprends. C’est trop tôt. Je comprends parfaitement. » Le directeur se tourna vers la baie. « Eh bien, vous n’avez qu’à traîner vos guêtres par ici… aussi longtemps que vous le voudrez. »
  Bourne repassa dans sa tête les paroles du directeur sans y déceler la moindre ironie. Il était sincère.
  Puis il réfléchit à sa proposition. « D’un autre côté, vous avez sans doute raison. Une mission est peut-être la seule chose dont j’aie besoin en ce moment. »
  C’est ainsi qu’il avait fait la connaissance d’Eden Mazar. Il avait voyagé avec lui et ses gorilles dans le jet privé du Mossad, lequel s’était posé sur une petite piste réservée aux clients fortunés de Concha d’Oro. Quarante-huit heures avant leur atterrissage, les federales mexicains avaient investi et sécurisé les lieux.
Et maintenant il était planté à deux mètres des deux fleurs exotiques et de leurs gardes du corps, occupé à surveiller le périmètre, au cas fort improbable où un problème arriverait. Pour lui, le seul vrai problème c’était de se retrouver ici, dans ce pays. Rebeka avait été assassinée à Mexico et, même si des centaines de kilomètres le séparaient de cette ville, des images d’horreur revenaient le hanter. Il la revoyait gisant sur la banquette du taxi qui filait à travers les rues apocalyptiques ; il reniflait l’odeur de la mort, comme si elle était là, devant lui.
  Le directeur avait-il réfléchi à cela quand il l’avait renvoyé au Mexique si tôt après la disparition de Rebeka ? L’avait-il fait sciemment en se disant que c’était le meilleur des remèdes ? Ne dit-on pas qu’il faut remonter à cheval tout de suite après une chute ?
  La sagesse populaire n’avait pas toujours raison. La preuve.
  Sur le moment, il ne s’en était pas rendu compte, mais à présent c’était évident : Rebeka avait réussi à percer sa carapace, à se glisser tout doucement au fond de son cœur. Sa mort lui faisait mal comme une blessure interne résistant à tout traitement. J’ai connu d’autres femmes comme elle, pensait-il, avant d’aboutir systématiquement à la même conclusion : Elle était unique.
  Pourtant, il n’était pas homme à remuer des idées noires. Son mental s’était endurci au fil du temps et des épreuves. Rien ne l’affectait plus, rien durablement. Du moins, c’est ce qu’il avait cru. Mais la mort de Rebeka était la goutte de trop. Elle venait s’ajouter à la liste des femmes qui avaient tenté de se rapprocher de lui et l’avaient payé de leur vie. Ce nouveau deuil menaçait de l’engloutir, de l’enfouir six pieds sous terre. Après tout, pourquoi pas ? De toute façon, il vivait comme un zombie depuis cette nuit, voilà de nombreuses années, où des pêcheurs l’avaient retiré des eaux noires de la Méditerranée, depuis qu’il s’était réveillé dans un lieu inconnu, privé de sa mémoire, de son passé.
  Eden Mazar quitta le belvédère octogonal qui dominait le Pacifique. En le voyant passer sous la marquise en bois peint de couleurs vives pour descendre les marches, Bourne réalisa que l’histoire recommençait une fois de plus. Il était de nouveau dans un lieu inconnu mais, contrairement à d’habitude, il s’y sentait perdu comme le capitaine d’un navire qui aurait oublié d’embarquer ses cartes marines et ne saurait s’orienter à l’aide des étoiles.
  « Ces gens-là sont bien à plaindre, lui dit Eden à voix basse. Jamais ils ne se débarrasseront des cartels. Soit ils n’en ont pas la volonté, soit ils sont trop corrompus pour faire front tous ensemble. Dans un cas comme dans l’autre, ma mission est terminée. Le gouvernement a perdu le contrôle. Ce sont les cartels qui dirigent le Mexique. Nous partirons ce soir après dîner. »
  Bourne acquiesça d’un signe de tête.
  Eden s’éloigna, puis se ravisa et revint vers Bourne, un sourire triste sur les lèvres. « Vous vous ennuyez toujours autant ?
  — Qu’est-ce qui vous fait penser que je m’ennuie ?
  — Votre tête, grommela Eden. Et votre dossier. »
  Le Mossad avait donc un dossier sur lui. Bourne s’en alarma, encore que la chose ne fût pas vraiment surprenante. Restait à savoir jusqu’où allaient les renseignements qu’il contenait.
  « Vous n’avez quasiment rien à faire, par ici, poursuivit Eden. Et l’inactivité ne vous convient guère, n’est-ce pas ? Votre truc c’est plutôt l’infiltration et l’exfiltration. Voilà ce que le directeur apprécie chez vous.
  — J’ignorais qu’on parlait de moi dans les couloirs du Mossad. »
  Eden sourit gentiment. « Vous étiez proche de Rebeka. Et elle n’avait pas beaucoup d’amis. »
  Soudain, Bourne comprit. « Je suis le seul lien vivant entre le directeur et elle.
  — Rebeka était un être d’exception, autant sur le plan personnel que professionnel. Sa mort a laissé un grand vide que personne ne pourra combler. Un coup terrible pour le Mossad. Ce crime trouvera son châtiment.
  — C’est ainsi que vous fonctionnez, n’est-ce pas ? »
  Mazar choisit de ne pas répondre. « Il faut que je retourne auprès de Carlos. Ce n’est pas un mauvais bougre mais il a les deux pieds dans le même sabot dès qu’il s’agit de changer les choses et de collaborer avec nous pour assainir le Mexique. Pitoyable, franchement. »
Bourne médita les paroles de Mazar. « Qu’est-ce que vous faites ici, au juste ? Pourquoi le Mossad s’intéresse-t-il aux cartels mexicains ?
  — Vous n’avez pas posé la question au directeur ? »
  En effet, il aurait dû se renseigner avant. Sans doute l’aurait-il fait s’il avait eu toute sa tête.
  Mazar sourit. « Mais avez-vous vraiment besoin qu’on vous le dise, Jason ? »
  Bourne le regarda monter les marches du belvédère où Carlos et ses gardes l’attendaient à l’ombre. Un souffle de vent frais venu de la mer ébouriffa les cheveux de Bourne et fit se dresser les poils de ses avant-bras. Qu’avait voulu dire Eden Mazar ? Le Mossad était-il au courant des liens existant entre Encarnación, les cartels mexicains et le gouvernement chinois ? Rebeka avait-elle commencé à enquêter sur cette alliance avant même qu’il eût fait sa connaissance ? D’une manière ou d’une autre, il forcerait Mazar à cracher le morceau.
  Un bourdonnement aussi agaçant que celui d’un insecte l’obligea à lever la tête. Un petit avion amorçait sa descente. En plissant les paupières, Bourne aperçut des flotteurs. Un hydravion. La main en visière au-dessus de ses yeux, il vit que l’équipage du navire patrouilleur avait repéré l’engin, lui aussi, d’où l’agitation qui régnait sur le pont et la présence des fusils sur lesquels le soleil se reflétait par intermittence.
  Bourne comprit aussitôt que les gardes du corps d’Eden, postés sous le belvédère, n’avaient rien remarqué. Il s’engageait sur les marches pour donner l’alerte quand les hommes de Carlos Danda Carlos sortirent leurs machettes et tranchèrent la tête des deux agents du Mossad.
  Eden reçut une giclée de sang. Au même instant, Bourne le vit se tourner vers lui, comme au ralenti. Bourne s’élança mais Carlos l’arrêta dans son élan en braquant sur lui un magnum 357. Eden n’avait pas terminé son mouvement de rotation qu’une machette l’atteignait au cou avec une force telle que sa tête s’envola et retomba sur la plage, après avoir décrit un parfait arc de cercle. Elle roula jusqu’à la mer et s’arrêta, la joue posée sur la frange d’écume laissée par les vagues.
Bourne tenta sa chance. Il se jeta sur le porteur de machette, lui arracha son arme et la lui enfonça dans la poitrine au niveau du sternum, perçant la peau, la chair et l’os.
  Une puissante détonation résonna dans ses oreilles. Une fraction de seconde plus tard, il fut projeté en arrière par la balle perforante qui venait de pénétrer dans son épaule gauche.
  Il grogna de douleur, bascula par-dessus la rambarde du belvédère et s’écrasa sur la plage.
   
  *
   
  Quelques heures plus tard, quand il rouvrit les yeux, le soleil qui glissait derrière l’horizon repeignait en rouge le ciel, la mer et le sable. A côté de lui, la tête d’Eden, solitaire, striée de sang noir, se balançait sur l’eau comme un jouet en plastique au gré des vagues.
  Bourne détourna le regard et cligna des paupières pour tenter d’y voir plus clair. Rien ne bougeait autour de lui. Pour autant qu’il puisse en juger, il n’y avait plus personne dans le complexe touristique.
  Le ressac ramena vers lui la tête d’Eden. Ballottée par la vague, elle tourna lentement sur elle-même, comme la Terre passe du jour à la nuit. Ses yeux déjà vitreux le contemplaient d’un air accusateur. Bourne ouvrit la bouche pour lui répondre mais une douleur lancinante le submergea et, de nouveau, il perdit connaissance.
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EN INTERNE, la tradition voulait qu’on le désigne par le titre honorifique de Memune, « Premier parmi les égaux », et pas Eli Yadin. « J’ai un nom, disait-il aux nouvelles recrues quand il faisait leur connaissance. Utilisez-le. »
  Yadin était d’un naturel optimiste – au poste qu’il occupait, soit on était optimiste, soit on se tirait une balle dans la tête au bout de dix-huit mois. Mais ce jour-là, son humeur n’était pas au beau fixe ; pire encore, il broyait du noir. La faute en revenait sans doute à Amir Ophir, l’homme qu’il avait invité à bord de son voilier, le lieu le plus sûr de Tel Aviv – voire d’Israël.
  Ophir dirigeait la Metsada, le service des « opérations spéciales », bras armé du Mossad, et par là-même chapeautait le fameux Kidon, chargé des basses besognes, assassinats, sabotages et autres opérations paramilitaires, sans oublier la guerre psychologique. Contrairement au directeur Yadin, l’homme était brun de cheveux et de peau ; ses yeux noirs très écartés rappelaient les pupilles d’un corbeau. Yadin tendait à croire que l’âme d’Ophir avait la même couleur.
  « Honnêtement, Memune, je ne te comprends pas, dit Ophir. Quand il était en activité, cet homme représentait un danger, pour ne pas dire pire. Maintenant, il est grillé, c’est fini pour lui. Les Mexicains n’ont pas seulement tué Eden, ils l’ont désacralisé. C’est parfaitement inadmissible. Ce crime ne devra pas rester impuni.
  — Prétends-tu m’apprendre mon travail, Amir ?
— Bien sûr que non, Memune, se hâta de répondre Ophir. J’exprime seulement mon indignation, et celle de notre famille tout entière.
  — Je la partage, Amir. Et crois-moi, les responsables seront châtiés.
  — Je vais monter une opération pour que les Mexicains…
  — Tu n’en feras rien, répliqua le directeur.
  — Quoi ?
  — Derrière les Mexicains se cache Ouyang Jidan. Nous avons déjà prévu quelque chose. Une action de grande envergure. »
  Ophir s’assombrit. « Sans m’en parler.
  — Je viens de le faire, répondit platement le directeur.
  — Des détails.
  — Cloisonnement. »
  Une rebuffade si flagrante qu’Ophir en prit ombrage. « Tu ne me fais pas confiance ?
  — Ne sois pas stupide, Amir.
  — Alors… »
  Le directeur le regarda droit dans les yeux. « Bourne fait partie du plan. »
  Ophir ricana sans desserrer les dents.
  « Tu vois bien ! dit le directeur en levant la main.
  — Memune, écoute-moi. Bourne n’apporte que le malheur ; partout où il passe, des gens meurent. D’abord, il y a eu Rebeka, et maintenant Eden. Je n’arrive même pas à comprendre pourquoi tu l’as accueilli au sein de notre famille.
  — Je sais combien tu étais proche d’Eden.
  — Eden Mazar était l’un de mes meilleurs éléments. »
  Le directeur voyait Ophir s’échauffer plus vite que d’habitude.
  « Je comprends ta peine, Amir, dit-il, mais du point de vue stratégique, Bourne nous est très utile.
  — Bourne est grillé. Il n’est plus utile à personne.
  — Je ne suis pas de cet avis. »
  Ophir leva un sourcil d’ébène. « Même si tu as raison, ce dont je doute grandement, cette fameuse utilité valait-elle la vie d’Eden Mazar ?
  — Amir, Amir, c’est à Dieu seul qu’il revient de prononcer un tel jugement. »
Ophir renifla de mépris. « Oui. Dieu est partout et nulle part. Mais il est incompatible avec notre profession. S’il y avait un Dieu, on n’aurait pas besoin du Mossad et encore moins du Kidon. »
  Malheureusement, le directeur Yadin ne saisissait que trop bien la pensée d’Ophir. Lui-même, dans les moments comme celui qu’il vivait actuellement – où la terreur lui broyait lentement le cœur –, se disait que Dieu avait abandonné son peuple. Mais de telles pensées étaient contre-productives.
  « Je préférerais que nous laissions Dieu en dehors de cela », répondit Eli Yadin. Cette réplique ne ressemblait pas à un ordre et pourtant c’en était un. Une manière de s’exprimer qui avait cours dans les rangs du Mossad.
  « Tu te fourvoies. Il n’est pas responsable de ces deux morts, poursuivit-il. Il en a été le symptôme mais certainement pas la cause.
  — Il s’est révélé incapable de protéger Rebeka.
  — Rebeka n’avait pas besoin de protection, rétorqua le directeur. Tu es bien placé pour le savoir.
  — Et pour Eden ? »
  Le directeur se leva. Le vent avait tourné. Il passa quelques minutes à régler l’orientation des voiles. Quand tout fut en ordre et conforme à son désir, il regagna sa place et plongea son regard dans les yeux de corbeau d’Ophir.
  « Amir, nous sommes dans une situation qui nous dépasse, je le crains. Nous avons besoin d’aide.
  — Je peux te fournir toute l’aide dont tu as besoin. »
  Le directeur secoua la tête. « Je ne pense pas. Pas cette fois-ci.
  — Memune, je t’en prie. Bourne n’est pas un élément fiable. » Plus il parlait, plus son regard devenait sombre et inquiétant. « Il n’est pas de chez nous ; il n’appartient pas à la famille », répéta-t-il, à court d’arguments.
  Le directeur se pencha, posa ses avant-bras sur ses genoux, les mains jointes comme s’il priait. « Pourtant c’est Bourne, pour le meilleur et pour le pire. Au point où nous en sommes, il est le seul à pouvoir nous aider. »
   
  *
Assis à l’ombre, Bourne observait la manière dont les eaux de la Méditerranée se découpaient en éclats de diamant sous la lumière du soleil. Dans son esprit, chacun de ces éclats figurait un poisson bondissant hors de l’eau ; il s’efforçait de les visualiser l’un après l’autre, de leur donner une forme, un aspect. Mais il n’y parvenait pas. Au lieu des poissons scintillants qu’il tentait d’évoquer, il voyait la tête d’Eden Mazar passer par-dessus la rambarde du belvédère et rouler dans les vagues qui mouraient sur le rivage.
  Les éclats de diamant se transformèrent en gouttes de sang ; une pluie écarlate l’éclaboussa. Et ce regard courroucé, lourd de reproches. Quand Bourne ferma les paupières, ce fut pire, il vit défiler des images de Rebeka agonisant sur la banquette arrière d’un taxi, à Mexico.
  Au-dessus de lui, s’élevaient les arches de l’antique aqueduc bâti au premier siècle de notre ère, durant le règne du roi Hérode. Trois cents ans plus tard, la ville de Césarée s’étant considérablement étendue, on avait prolongé d’autant l’ouvrage hydraulique qui amenait l’eau claire des sources de Shummi, lesquelles jaillissaient neuf kilomètres plus loin, au pied du mont Carmel. La station balnéaire de Césarée, construite près des ruines de l’ancienne cité, était à présent gérée par une société privée.
  Soudain, Bourne aperçut une silhouette qui pénétrait dans la zone d’ombre où il s’était réfugié. Il en fut agacé car il voulait qu’on le laisse tranquille. Il se tourna vers l’intrus pour l’envoyer paître mais reconnut le directeur Yadin dans le costume d’été en lin dont il possédait plusieurs exemplaires. On ne le voyait jamais en tenue de plage ; seule concession : ses baskets en cuir parfaitement cirées.
  « Il m’a fallu du temps pour vous trouver, dit le directeur. J’en conclus que vous désiriez rester seul. »
  Pour toute réponse, Bourne se contenta de reporter son attention vers la mer. Le directeur s’assit près de lui.
  « Je me suis laissé dire que vous aviez quitté l’hôpital prématurément.
  — Les opinions diffèrent sur ce point, répondit Bourne d’une voix sourde.
  — C’est l’opinion du médecin qui…
— Je connais mon corps mieux que n’importe quel médecin », répliqua Bourne.
  Un silence gêné s’installa entre les deux hommes. Deux jeunes femmes en bikini franchirent les premières vagues en riant aux éclats ; elles couraient vers leurs compagnons qui jouaient au frisbee. Quelqu’un prenait des photos de l’aqueduc. Une mère fit sortir ses deux enfants de l’eau puis, avec une serviette, frictionna vigoureusement leurs cheveux dégoulinants. L’odeur du sel se mêlait à celles des produits solaires et de la transpiration fraîche.
  « Comment va votre épaule ?
  — Mon épaule va bien, répondit Bourne. C’est pour ça que vous êtes venu ? Pour prendre des nouvelles de ma santé ? Je n’ai que faire de votre sollicitude.
  — Il n’est pas question de cela », répondit vivement le directeur. Puis il soupira. « Vous voulez peut-être nous quitter, Jason…
  — Non. Je veux juste être ici.
  — À ne rien faire d’autre que penser à elle.
  — Cela ne vous regarde pas.
  — Les gens comme nous ne restent pas assis sur une plage jour après jour sans rien faire. »
  Bourne se garda de lui répondre.
  « Il sera bien temps de nous reposer quand nous serons morts, reprit le directeur sur un ton sec. Bref, je ne suis pas là pour débattre des mérites de la vie que nous menons. Je suis venu pour vous dire que vos ennemis sont toujours sur vos traces.
  — Le meurtre d’Eden est la preuve que je ne suis pas prêt à les affronter.
  — Personne n’aurait pu sauver Eden. Carlos l’a trahi, il en est mort. Rappelez-vous, s’il vous plaît, qu’Eden était escorté par sa garde personnelle, des hommes qu’il avait lui-même choisis et qui ont été abattus avant lui. Vous avez fait de votre mieux.
  — J’aurais dû faire encore mieux. En d’autres temps…
  — D’autres temps ? À quoi bon évoquer le passé ? C’est le présent qui doit nous occuper, vous et moi. »
  Les yeux de Bourne se posèrent sur les deux malabars qui descendaient vers la grève : l’escorte du directeur. Ils se postèrent de chaque côté du photographe et l’emmenèrent sans autre forme de procès.
  « Tout compte fait, je vous ai trouvé assez facilement, dit le directeur. Et pareil pour Ouyang Jidan. »
  Bourne plissa les yeux sous le soleil aveuglant. Le photographe interpellé était-il chinois ?
  Le directeur sortit un cigare mais, au lieu de l’allumer, il le fit rouler entre ses doigts comme une baguette magique. « Ne vous faites pas d’illusions, Jason. Ouyang a tout orchestré du début jusqu’à la fin. » À son expression, Bourne supposa que le directeur cherchait à le réconforter. « Vous lui avez mis des bâtons dans les roues. À cause de vous, il a perdu la face. Pour vous frapper, il attendra le moment où vous serez le plus vulnérable. »
  Bourne tourna vivement la tête. « Rebeka était-elle au courant pour Ouyang ?
  — Quoi ? Non.
  — Qui l’était, à part vous ? »
  Le directeur poussa encore un soupir. « Mon subordonné, le chef de la Metsada. Amir Ophir.
  — Dans ce cas, pourquoi Ouyang a-t-il fait assassiner Rebeka ? »
  Le directeur resta impassible. Une veine se mit à battre sur sa tempe droite. « C’est Encarnación qui a donné l’ordre de la tuer.
  — Non, répliqua Bourne. Ce n’est pas lui. »
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                « BIEN. » D’un geste presque désinvolte, Quan, le
                    maître de wushu, lança l’épée à son disciple. Il s’agissait d’un jian, une lame à double tranchant traditionnellement
                    réservée aux gentilshommes et aux lettrés. Ouyang Jidan l’attrapa par la garde.
                    Au même instant, Quan annonça : « Forme du Serpent blanc. »

                Ouyang se tenait au centre du terrain, droit comme un I. Devant lui,
                    les trois hommes qu’il avait affrontés à mains nues durant les vingt dernières
                    minutes, selon la forme du Phénix rouge, se penchaient pour ramasser leurs
                    propres armes, des sabres à lame courte et large à un seul tranchant. Ouyang
                    avait renoncé aux combats factices depuis plusieurs années. Même à
                    l’entraînement, il n’utilisait plus que des lames d’acier au carbone. La
                    discipline qu’il pratiquait comportait vingt-neuf grades ; il en était au
                    quinzième.

                Menu, preste et léger comme un feu follet, Quan avait atteint l’âge
                    vénérable de tous les grands maîtres de wushu. Il bougeait comme un homme de
                    trente ans mais son esprit était pétri de cette sagesse qu’on n’acquiert qu’avec
                    une longue expérience. Il appartenait au vingt-neuvième grade.

                « À vous d’attaquer », dit Quan aux trois hommes.

                Quand ils s’élancèrent, Ouyang ne bougea pas un muscle. Une oasis de
                    calme face à la tourmente qui approchait. Les trois escrimeurs – un grand, un
                    moyen, un petit – l’attaquèrent l’un après l’autre, en enchaînant des mouvements
                    fluides et glissants, empruntés à la variante chinoise de l’épée droite.

                Le petit frappa
                    le premier. Un coup porté de haut en bas, censé fendre le crâne de l’adversaire.
                    Ouyang répliqua sans utiliser ni ses jambes ni son torse. Seuls ses bras
                    bougeaient, et à une vitesse hallucinante. L’acier rencontra l’acier, des
                    étincelles jaillirent. Ébranlé, le petit homme se retira et laissa place au plus
                    grand de ses deux compagnons, lequel bondit et tenta un coup qui, s’il avait
                    touché son but, aurait percé le thorax de Ouyang jusqu’à la colonne vertébrale.
                    Sans dédain ni forfanterie, Ouyang para d’une torsion des poignets. Le doa de
                    son adversaire dévia latéralement.

                L’homme de taille moyenne choisit une entrée en matière bien
                    différente. Il possédait parfaitement la forme de la Pierre sacrée, celle que
                    Ouyang préférait. Ils s’affrontèrent pendant presque cinq minutes ; l’œil
                    peinait à suivre leurs gestes. Puis, Ouyang tenta une combinaison peu orthodoxe
                    et, par un savant balayage, déséquilibra son adversaire qui se retrouva par
                    terre.

                Après quoi, les trois hommes se repositionnèrent en s’écartant de
                    manière à attaquer tous ensemble depuis des directions différentes. Le moyen
                    abandonna la forme fixe de la Pierre sacrée pour adopter celle dite de la Danse
                    du Feu, plus fluide. Durant de longues minutes, on entendit les lames d’acier
                    s’entrechoquer. Des étincelles giclaient comme si l’air était chargé
                    d’électricité. Le mouvement rapide des lames formait un brouillard. Ouyang
                    repoussa toutes les charges sans faiblir et termina par un enchaînement
                    époustouflant. Les sabres valsèrent. Ouyang fut déclaré vainqueur.

                 

                *

                 

                « Eh bien, je dois avouer que je suis bluffé, et pourtant il m’en
                    faut beaucoup », dit le colonel Sun à l’issue de la brève cérémonie par laquelle
                    Ouyang venait d’être intronisé au seizième grade.

                Ouyang le regarda. La lame de son épée reposait sur son avant-bras
                    imberbe. « Tu veux peut-être te mesurer à moi. »

                Le colonel Sun refusa avec un petit gloussement. « Vous appartenez à
                    la vieille école, monsieur le Ministre. Personnellement, je n’ai jamais étudié
                    la technique de l’épée droite.

                — Tu es trop porté sur les nouvelles technologies pour apprécier
                    cela, j’imagine. » Ouyang rengaina son jian avec un geste
                        révérencieux dont son
                    interlocuteur, plus jeune, ne pourrait jamais saisir le sens. « Tu n’es donc pas
                    expert en tout. »

                Le colonel Sun se remit à glousser mais avec gêne, cette fois. On
                    l’avait pris en défaut. Il était très jeune – dans les trente-cinq ans, bel
                    homme, des yeux et des pommettes trahissant ses origines mandchoues – pour
                    occuper un tel grade dans l’armée. Ouyang lui avait servi de mentor, l’avait
                    aidé à gravir les échelons rapidement. Comme son protecteur, Sun était
                    intelligent, curieux et, surtout, il voyait loin. Ouyang espérait que ces
                    précieuses qualités – partagées par tous les jeunes requins qu’il avait
                    installés aux postes clés – permettraient au Royaume du Milieu d’accéder enfin à
                    l’hégémonie planétaire qu’il méritait.

                « Je ne verrai plus du même œil les ministres qui brassent de la
                    paperasse assis derrière leurs bureaux, dit le colonel Sun.

                — Je suis le seul dans mon genre, répondit Ouyang avec un sourire
                    espiègle. L’unique. »

                 

                *

                 

                Plus tard, les deux hommes s’installèrent dans un salon privé
                    – exclusivement réservé au ministre – du restaurant de l’hôtel Hyatt, sur le
                    Bund. Ouyang avait commandé du café Starbucks et un petit déjeuner à
                    l’américaine, car il estimait que s’habituer à cette nourriture, faute de
                    l’apprécier, était un pas supplémentaire vers la fameuse hégémonie planétaire
                    qu’il convoitait. Les fenêtres donnaient sur le quartier des affaires de Pudong
                    et la majestueuse avenue du Bund dont la réputation avait traversé les siècles.

                Ayant eu son content de saveurs étrangères, le colonel Sun posa sa
                    fourchette et dit : « L’un des nôtres s’est fait arrêter à Césarée. »

                Ouyang se rembrunit. « C’est fort regrettable. »

                Avant de répondre, le colonel prit une gorgée d’eau pour débarrasser
                    sa bouche des dernières miettes importunes. « Jason Bourne était avec le
                    directeur Yadin.

                — Ce type a la vie dure, comme les cafards, dit Ouyang. Tu l’as
                    constaté par toi-même, dans les catacombes de Rome. Par deux fois, tu as failli
                    l’avoir et il t’a glissé entre les pattes. »

                Le colonel Sun
                    grimaça. « Je ne suis pas le seul. Tout le monde s’y est cassé les dents. Mais
                    il n’en sera pas toujours ainsi. »

                Ouyang approuva d’un signe de tête. « Sa mort me réjouirait fort,
                    Sun. Et, soit dit en passant, elle te vaudrait une nouvelle promotion. » Il
                    s’essuya les lèvres. « Maintenant, parlons de l’opération mexicaine.

                — Une erreur a été commise à Las Peñas. » Le colonel Sun cracha.
                    « Les Mexicains ! Ces gens sont incapables de penser par eux-mêmes. Certes, cela
                    nous a bien servi dans le passé. » Il hésita un instant, comme s’il craignait de
                    poursuivre. « Et puis, il y a Maricruz. »

                Ouyang se raidit. « La fille de Maceo Encarnación fait exception à la
                    règle.

                — Pourtant, c’est elle qui nous a mis en contact avec les Mexicains.

                — Cela nous a bien servi dans le passé, répliqua Ouyang en reprenant
                    les termes employés par son poulain.

                — L’échec de Dahr el-Ahmar nous a porté un coup terrible. Si nous
                    avions obtenu la formule d’enrichissement de l’uranium mise au point par Israël,
                    nos projets en Afrique n’auraient pas subi le coup d’arrêt qu’ils ont connu
                    dernièrement, et Cho Xilan n’oserait pas tirer à boulets rouges sur le grand
                    projet que nous formons pour l’avenir de la Chine. »

                Cho était le secrétaire général du puissant parti Chongqing et le
                    principal adversaire de Ouyang au sein du Comité central. Le Chongqing était
                    aussi appelé « parti du Ciel pur » à cause de son idéologie conservatrice. Il
                    prônait l’isolationnisme, le retour aux traditions et rejetait tout
                    rapprochement avec l’Occident. Le désaccord opposant les factions conservatrice
                    et libérale au sein du gouvernement avait abouti à un scandale très médiatisé, à
                    la suite duquel Bo Xilai, l’ancien chef du parti Chongqing, avait été limogé et
                    son épouse arrêtée pour le meurtre – hypothétique – d’un ressortissant
                    occidental.

                « Écoute-moi bien, Sun. Tout a changé depuis que le président a
                    décidé de convoquer le Congrès du Parti. Il nous reste deux semaines pour nous
                    préparer et faire en sorte que le pouvoir revienne à une nouvelle génération de
                    dirigeants. Et je suis bien décidé à faire partie du nombre. De même que je
                    m’arrangerai pour que Cho Xilan en soit écarté. La disgrâce de Bo Xilai lui a
                    permis d’accéder au sommet
                    de son parti. Maintenant, il s’agit pour nous de l’en faire descendre, par
                    exemple en démontrant son implication dans le complot ourdi par son ancien
                    chef. »

                Le colonel Sun prit le temps de la réflexion. « Ce ne sera pas facile
                    à réaliser. Cho est entouré d’amis puissants.

                — Aucun de nos projets n’est facile à réaliser, Sun. » La fourchette
                    resta suspendue entre l’assiette et sa bouche. « Écoute-moi bien. Les Mexicains
                    ne pouvaient pas s’attendre à la présence de Jason Bourne. Ils ne le connaissent
                    même pas. Carlos a simplement obéi aux ordres ; résultat, le Mossad a subi un
                    nouveau revers. D’abord, l’un de leurs agents les plus redoutables, Rebeka.
                    Maintenant, Eden Mazar.

                — Il n’est donc pas étonnant que Yadin fasse appel à Bourne.

                — Ce qu’il y a d’étonnant, c’est que Bourne ne l’ait pas envoyé sur
                    les roses », répondit Ouyang d’un air pensif, tout en mastiquant une bouchée
                    d’œufs au bacon. « Et que faisait-il parmi l’escorte de Mazar à Las Peñas ?
                    Bourne est un solitaire. Il exècre les agences gouvernementales. Il s’en méfie
                    comme de la peste. » Il branla du chef, le regard posé sur les gratte-ciel qui
                    bouchaient l’horizon de Shanghai. « Quelque chose a changé. Une chose très
                    importante sans doute. Il faut absolument savoir quoi, Sun. »

                Le colonel secoua la tête. « Je ne saisis pas. »

                Ouyang pinça les lèvres. « Bourne est imprévisible autant que
                    dangereux, Sun. Il l’a toujours été. Il n’est pas question que lui ou le Mossad
                    interfèrent dans nos projets.

                — Je ne vois pas pourquoi le Mossad vous inquiète encore, puisque
                    Rebeka est morte.

                — Étant donné les dernières nouvelles, il y a fort à parier que le
                    directeur Yadin a fini par convaincre Bourne de prendre la suite de Rebeka.

                — Je ne comprends toujours…

                — Tu en sais suffisamment comme cela, Sun. » Ouyang se détourna.
                    « Concentre-toi sur Bourne. C’est lui notre cible, maintenant. »

                 

                *

                Bourne était
                    descendu dans un motel minable aux murs chaulés, fissurés par le temps, à mille
                    lieues des établissements de luxe investis par les touristes les plus fortunés.
                    Il l’avait choisi justement pour cela – un bâtiment anonyme dans un quartier
                    misérable – mais visiblement, cette précaution était encore insuffisante. Un
                    homme vêtu comme un banal estivant et chargé d’un petit sac de voyage venait d’y
                    entrer pour louer une chambre. Il paya en espèces et, quand le réceptionniste
                    lui tourna le dos pour attraper la clé, se pencha sur l’écran de l’ordinateur et
                    trouva le numéro de la chambre de Bourne.

                L’homme en question avait la tête de monsieur Tout-le-Monde. En fait,
                    quelques minutes après son passage, l’employé avait déjà oublié à quoi il
                    ressemblait. Pendant ce temps, au deuxième étage, le type s’arrêtait devant la
                    porte de Bourne.

                Il déposa son sac à ses pieds, ouvrit la fermeture Éclair et sortit
                    une feuille de vinyle repliée qui, une fois déployée, s’avéra être une
                    combinaison protectrice. L’homme s’en revêtit. Quand il remonta la glissière, il
                    sembla disparaître à l’intérieur, comme absorbé par le plastique. Puis il enfila
                    des bottes par-dessus ses chaussures et des gants de latex.

                Une fois entré dans la chambre, il promena autour de lui son regard
                    froid, fouilla méthodiquement les tiroirs, les étagères, vérifia derrière les
                    tableaux, sous le lit – en prenant bien soin de tout remettre en place ensuite.
                    Comme la pièce ne contenait rien d’intéressant, il passa dans la salle de bains,
                    chercha derrière le réservoir des toilettes, retira le couvercle de porcelaine
                    de la cuvette et, pour finir, souleva le verre à dents posé au bord du lavabo en
                    le tenant à deux doigts entre le bord et le fond. Quand il l’eut aspergé d’une
                    fine poudre blanche, plusieurs empreintes digitales apparurent. Il colla dessus
                    la bande qu’il avait préparée à cet effet puis, une fois le prélèvement
                    effectué, la retira avec moult précautions.

                Quelques instants plus tard, il ressortit comme un fantôme, s’extirpa
                    de sa tenue de protection et la fourra dans le sac. Il garda juste les gants de
                    latex. À la suite de quoi, il dévala l’escalier de secours et s’esquiva par la
                    porte de derrière, avalé par la clarté aveuglante du soleil de midi.
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DANS LE MONDE OÙ J’ÉVOLUE, dit le directeur Yadin en contemplant les vaguelettes absorbées par le sable, tout est soit noir soit blanc. Les nuances de gris, je les laisse aux autres. C’est le métier qui veut ça. Les gens que je côtoie se divisent en deux camps ; il y a les héros et les salauds – ceux qui m’apportent leur aide et ceux qui veulent ma chute. Pour les hommes comme moi, l’indécision est un luxe. La destruction guette l’indécis, prête à s’abattre sur lui à chaque carrefour. »
  Ayant fini de batifoler dans l’eau, les deux jeunes couples remontèrent en courant sur la plage. Ils avaient des corps fermes, bronzés, débordants de vigueur.
  « Vous savez, observa Yadin, il faut atteindre un certain âge pour apprécier pleinement les corps jeunes. » Il se tourna vers Bourne. « Et pourtant, je passe ma vie à les envoyer au casse-pipe. C’est une vraie pitié, franchement, mais je n’ai même pas le temps d’y penser. Je n’ai qu’une seule maîtresse : la nécessité. »
  Le menton posé sur ses avant-bras repliés, Bourne répondit : « Quel rapport avec Ouyang Jidan et moi ? »
  Le directeur grommela. « Malgré ce que je viens de dire, je sais qu’à chaque génération un être se détache de la masse. Un être assez talentueux, ingénieux, dangereux pour remettre en cause les paramètres de mon univers. Vous en êtes un. Ouyang Jidan en est un autre. Il n’y a donc rien d’étonnant à ce que vos chemins se croisent. C’est impossible à expliquer de manière rationnelle, mais je pense que vous subissez un genre d’attraction mutuelle. De même que les contraires s’attirent. »
  Le directeur cessa de jouer avec son cigare. Il le colla entre ses dents et prit son temps pour l’allumer. Ses yeux éclairés par la flamme brillèrent d’un éclat mystérieux. Un nuage bleuâtre enveloppa les deux hommes. Un instant plus tard, la brise marine emportait la fumée odorante du havane.
  « Il y a dix ans, Ophir et moi menions une opération en Syrie, reprit le directeur Yadin. À cette époque, nous appartenions au Kidon, l’un et l’autre. C’était une mission top secret particulièrement périlleuse, tant pour nous-mêmes que pour le pays. » Il éclata de rire sans raison apparente. « Nous nous étions trouvé un surnom : le Bureau des Assassinats. Nous étions deux pauvres crétins ! »
  Il se rembrunit aussitôt. « Enfin bref. On s’infiltrait, on tuait. C’était notre spécialité, Jason. Mais nous n’étions pas seuls sur le terrain, comme nous l’avons compris assez rapidement. »
  Il s’arrêta, le temps d’examiner au bout de son cigare la braise qui rougeoyait en dégageant une chaleur apparemment infernale. « Vous vous souvenez du général de brigade Wadi Khalid ? Le chef des services secrets militaires syriens. Le ministre des Trous du cul, comme nous l’appelions. »
  Le directeur tira une bouffée et voulut souffler la fumée entre ses lèvres pincées mais une quinte de toux l’en empêcha. Il se détourna. Le nuage sortit d’un coup, lui faisant comme une auréole bleuâtre avant de se disperser dans l’air.
  « Comme vous le savez certainement, poursuivit Yadin quand il eut repris son souffle, c’est Khalid qui a conçu le réseau de salles d’interrogatoire qui s’étendait sur l’ensemble du pays, le fameux Archipel de la torture. On devait détruire tout ça, bien entendu, mais d’abord, il fallait éliminer Khalid, et ce pour des tas de raisons évidentes, la première étant son influence pernicieuse sur la mentalité des militaires syriens. »
  Yadin toussa une deuxième fois, mais moins violemment. Il s’éclaircit la gorge avant de continuer : « Comme je le disais, Ophir et moi nous prenions pour des cadors, en ce temps-là. Nous avons commis des erreurs – pas énormes mais dommageables quand même. »
Un voilier bleu foncé s’éloignait de la rive. Le vent en s’engouffrant donnait à la grand-voile la forme d’un ballon. Sur la plage, on entendait pleurer un bébé. Les jeunes femmes préparaient un pique-nique tandis que leurs amoureux jouaient aux cartes, étendus au soleil.
  « Donc, Khalid vous a échappé, dit Bourne après une pause.
  — Nous avons eu de la chance. Nous aurions pu mourir à Damas, Ophir et moi. » Le directeur contemplait son cigare comme s’il n’avait plus envie de fumer. « Malgré tout, nous avons ramené un précieux renseignement. L’armée syrienne tenait ses techniques d’interrogatoire des Chinois. »
  Ainsi qu’il l’avait sans doute escompté, ses derniers mots réveillèrent brusquement l’intérêt de Bourne : « Les Chinois…
  — Nous avons tenu Ouyang à distance pendant quelque temps. » Les yeux du directeur croisèrent ceux de Bourne. « Maintenant, nous sommes passés à la guerre cybernétique. Les Chinois cherchent à s’emparer de nos secrets industriels ou autres en utilisant des virus, des chevaux de Troie, mais tout compte fait, rien n’a changé. Ils rêvent toujours de posséder notre technologie.
  — Donc, c’est contre vous que Ouyang concentre toutes ses attaques. »
  À son tour, Yadin tourna le regard vers la mer. « La haine, la peur que nous lui inspirons ne datent pas d’hier. Voilà de nombreuses années, ses supérieurs l’ont envoyé à Damas pour former les agents des services secrets militaires et leur enseigner les techniques de torture dont les Chinois ont l’apanage.
  — Attendez une minute, ça remonte à quand ? intervint Bourne.
  — Onze ans. Ophir et moi avons quitté la Syrie le 5 novembre. »
  Bourne secoua la tête. « Si je me souviens bien, Khalid a été tué le 4 novembre de la même année.
  — Deux balles tirées par un fusil à longue portée – une dans la poitrine, une autre en pleine tête.
  — Si ce n’est pas vous, qui l’a…
  — Je suppose que vous avez oublié qui a pressé la détente, l’interrompit Yadin sur un ton désabusé.
  — C’est moi qui ai tué Khalid ?
  — Tout juste, acquiesça le directeur. Et le général de brigade Wadi Khalid était le principal atout de notre ami Ouyang en Syrie. Il avait mis des années à gagner sa confiance. Et vous avez tout fait capoter. Imaginez un peu sa réaction. À cause de vous, il a perdu la face. »
   
  *
   
  Les nobles traits de Maricruz Encarnación révélaient la mixité de ses origines. Elle devait aux conquérants castillans son air impérieux et ses hautes pommettes mais, avec ses grands yeux couleur café et ses longs cheveux en cascade, on aurait tout aussi bien pu la prendre pour une princesse aztèque. En tous les cas, une aura de puissance émanait d’elle comme la lumière du soleil.
  Le ministre Ouyang Jidan voyageait à ses côtés dans la limousine qui les conduisait vers l’aéroport international de Shanghai Pudong. Il jubilait discrètement en songeant à l’effet que sa femme produisait sur ses amis autant que sur ses ennemis. Un mélange de fureur et de crainte. À leurs yeux, elle était d’abord une étrangère – une Occidentale qui plus est. Comme ils ne savaient pas lire en elle, il leur était impossible de prévoir ses demandes, d’anticiper ses désirs. Dans son dos, ils l’appelaient Lăo Mò, une injure raciste contre les Mexicains tellement ridicule que Ouyang préférait l’ignorer et traiter avec mépris ceux qui la proféraient. Pourtant, au fond de lui, il en souffrait ; il sentait une colère froide enfler jour après jour. Mais il ne lui en parlait pas, sachant que Maricruz était capable de réagir très violemment, voire de tuer l’impertinent. C’était l’un des traits de caractère qu’il adorait chez elle. Cette femme était aussi féroce qu’une tigresse du Bengale, aussi libre et indépendante que n’importe quel homme.
  « Tu crois vraiment que c’est sage de ta part ? lui demanda-t-il pour la énième fois, bien qu’il connût déjà sa réponse.
  — Mon père et mon frère sont morts », dit Maricruz. Sa voix mélodieuse tirait sur l’alto. « Si je n’y vais pas, les affaires familiales seront balkanisées. Pire encore, les dirigeants des entreprises légales de mon père subiront des pressions de la part des narcotrafiquants qui, de son vivant, se gardaient bien d’interférer.
  — Je suis d’aussi près que toi chaque nouvelle venue du Mexique.
— Permets-moi d’en douter, Jidan.
  — Depuis que Maceo Encarnación nous a quittés, insista-t-il, la guerre opposant Los Zetas et le cartel de Sinaloa s’est envenimée à un point tel que, si personne n’y met bon ordre, le pays tout entier risque de sombrer dans la guerre civile.
  — Pourtant, je dois y aller.
  — Je crois que tu sous-estimes les dangers qui t’attendent, Maricruz. À mon avis, tu aurais grand tort de t’interposer entre ces deux clans.
  — Tu as peur pour moi.
  — Dès que tu auras quitté la Chine, je ne pourrai plus te protéger. »
  Maricruz montra ses petites dents blanches. Le sourire de la tigresse. « Je suis la fille de mon père, Jidan. » Elle lui posa la main sur la cuisse. « En plus, tu n’as aucune envie de voir interrompre les relations fort lucratives que tu entretiens avec le Mexique, n’est-ce pas ? N’oublie pas que l’opium que nous leur fournissons, sans parler des produits chimiques qui leur servent à fabriquer de la meth, nous rapportent plus de cinq milliards de dollars par an.
  — Je n’ai pas non plus envie que ta tête soit séparée de ton corps, Maricruz.
  — J’essaierai de m’en souvenir », dit-elle en riant. Elle écarta les jambes. La soie shantung de sa jupe jaune citron glissa jusqu’en haut de ses cuisses puissantes et bronzées. Elle se mit à califourchon sur lui. Elle ne portait rien dessous. De ses doigts agiles, elle ouvrit la braguette de son homme, empoigna son sexe et le fit entrer en elle. Il la pénétra facilement ; elle était déjà mouillée.
  Ouyang expira bruyamment. Comme le grondement d’un volcan qui s’ébroue sans exploser, les battements de son cœur traversèrent les mains de Maricruz, posées à plat sur sa poitrine.
  Elle se mit à bouger sur lui, en rythme. Ouyang savourait, les yeux mi-clos.
  « Tu crois que le nom d’EncarnaciÓn te servira de bouclier.
  — Jidan, je t’en prie. Je connais le Mexique ; je connais les cartels. »
  Il faisait l’impossible pour garder l’esprit clair, malgré la volupté qui grimpait en lui et menaçait de l’engloutir. « Los Zetas sont très particuliers, dit-il d’une voix sourde. Ce cartel rassemble d’anciens soldats des forces spéciales. Ils sont vicieux, cruels.
  — Tous les mercenaires sont vicieux et cruels par définition – il en est ainsi depuis que le monde est monde. » Elle sourit, comme si un souvenir lui revenait. Apparemment, faire l’amour ne l’empêchait nullement de réfléchir. « Mais ils ont une chose en commun : leur cupidité. J’ai tout prévu. Fais-moi confiance, Jidan. Je n’ai rien à craindre. » Elle poussa un petit gémissement, seule concession au plaisir qui grandissait en elle. « Tout se passera bien. »
   
  *
   
  Ouyang regardait Maricruz s’éloigner. Il ne pouvait détacher ses yeux de sa silhouette. Il en buvait les derniers fragments – comme une ballerine, elle se tenait parfaitement droite sur ses longues jambes musclées. Quand il la vit franchir le seuil du terminal, son cœur se contracta douloureusement. Il souffrait déjà de son absence, comme un homme saisi par le froid se languit de la chaleur du feu. Son portable sonna mais il ne répondit pas. Il était incapable de parler.
   
  *
   
  « Vous lui avez coupé l’herbe sous le pied, dit le directeur Yadin. Du coup, il a dû renoncer à son ambition d’infiltrer le gouvernement syrien. Cet échec lui est resté en travers de la gorge. Voilà pourquoi il vous cherche ; et il continuera jusqu’à ce qu’il ait votre peau. »
  Le pendentif en forme d’étoile de David dont Rebeka lui avait fait cadeau étincelait entre ses doigts. « Je m’en fiche.
  — Rappelez-vous qu’elle…
  — Le fils de Maceo EncarnaciÓn a tué Rebeka. Je l’ai tué à mon tour et son père aussi par la même occasion. Maintenant, cette histoire est terminée.
  — Vous savez bien que c’est faux, Jason, dit Yadin. Ouyang Jidan et Maceo EncarnaciÓn étaient associés.
  — Vous ne m’apprenez rien.
— Mais je crois que vous ne saisissiez pas la portée de la chose. » Le directeur sortit de sa poche intérieure une liasse de feuillets en papier-pelure qu’il défroissa avant de les tendre à Bourne. « Voyez par vous-même. »
  Bourne n’avait aucune envie de découvrir ce qu’ils contenaient ; il ne voulait plus entendre parler de rien ni de personne, ni de Yadin, ni du Mossad, ni de Ouyang, ni d’aucun des individus qu’il avait croisés durant le laps de temps qui demeurait encore gravé dans sa mémoire partiellement effacée. Dans l’avenir repeint en noir qui se profilait devant lui, il ne percevait qu’une seule tache de gris, une seule porte de sortie qu’il avait bien l’intention d’emprunter. Mais pour cela, il lui fallait d’abord changer de vie. Laquelle choisirait-il ? Il l’ignorait. Bien sûr, il pouvait toujours reprendre son poste de professeur en linguistique comparée à l’université de Georgetown. Seulement voilà, il savait qu’en moins d’un semestre, il mourrait d’ennui. À quelle autre occupation pourrait-il consacrer son temps ? Depuis qu’il était passé par la formation Treadstone, il n’avait plus qu’une seule et unique compétence.
  Avec une profonde réticence, comme si un vide se creusait dans ses entrailles, il posa les yeux sur la feuille du dessus. Il y était question de la fortune amassée par Ouyang, lequel continuait à s’enrichir en vendant aux laboratoires des cartels affiliés à feu Encarnación l’opium et les produits chimiques qui entraient dans la composition de la meth.
  « Il y a cinq ans, Ouyang est devenu leur unique fournisseur, précisa le directeur. Pourquoi cela ? En tant que ministre d’État, Ouyang représentait une source d’approvisionnement garantie à 100 %. Comme vous pouvez l’imaginer, il était aussi d’une discrétion proverbiale. Pas étonnant qu’Encarnación en ait fait son partenaire exclusif. Et en plus, il lui rétrocédait 25 % des ventes du produit fini. »
  Bourne avait terminé sa lecture. En rendant les feuillets à Yadin, il eut une étrange impression, comme si une chose ancienne et dangereuse s’ébrouait au-dedans de lui. « Vous avez suivi les déplacements de Ouyang ?
  — Oui, ça fait des années qu’on le traque, confirma Yadin. Actuellement, il est à Shanghai.
— S’est-il jamais rendu au Mexique ?
  — Non.
  — Ou en Amérique du Sud ? »
  Yadin répondit d’un signe de tête négatif.
  Bourne porta son regard vers les vagues paresseuses. Non, décidément, cette histoire n’était pas terminée. Il ne pourrait pas vivre, à moins de venger la mort de Rebeka. D’ailleurs, il n’avait nulle part où aller. La chose qu’il sentait remuer dans son ventre s’éveilla soudain à la vie ; aussitôt, son esprit se débarrassa du voile noir qui l’entravait et se remit à fonctionner à plein régime.
  « Un truc m’échappe, dit-il. Comment ces deux hommes ont-ils pu se rencontrer ? Ils vivaient à des milliers de kilomètres l’un de l’autre, évoluaient dans des milieux radicalement différents…
  — Pas tant que cela. N’oubliez pas, Encarnación était le P.D.-G. de SteelTrap, la société de sécurité Internet la plus puissante au monde. La Chine est de plus en plus impliquée dans le cyber-espionnage. Ils ont donc pu se croiser dans ce cadre. »
  Bourne secoua la tête. « Je n’y crois pas. Je connaissais Encarnación. Il faisait une nette distinction entre ses activités légales et ses trafics divers et variés. Il n’aurait jamais mêlé SteelTrap à une quelconque magouille avec les Chinois. Non, il y a forcément une chose que nous ignorons. Une connexion à trouver, et le plus vite possible. »
  Le directeur glissa prudemment les feuilles impalpables au fond de sa poche et, du même geste, sortit une enveloppe assez épaisse. Bourne découvrit à l’intérieur une liasse de 10 000 dollars, un billet de première classe sur un vol Tel Aviv-Shanghai et un passeport au nom de Lawrence Davidoff.
  « Ravi de vous revoir parmi nous, dit Yadin. Vous partez demain soir. »
  Il attendit un instant, peut-être au cas où Bourne lui aurait restitué l’enveloppe. Mais voyant que l’affaire était conclue, il se leva et, sans ajouter un mot, repassa dans le soleil pour rejoindre les gardes du corps qui patientaient sur le terre-plein, au bout de la plage.
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